
- 1 -
A vingt-trois ans, neuf mois et seize jours, Lucy Bates avait fait son lot de choix contestables. Avec sa nature impulsive, sa curiosité insatiable, sans parler de sa carence significative en matière du plus élémentaire bon sens, elle s’était retrouvée maintes fois empêtrée dans des situations… disons, pour aller vite, compliquées. Celle d’aujourd’hui dépassait pourtant tout ce qu’elle aurait pu imaginer.
Pense-bête : La prochaine fois que tu as l’idée lumineuse de quitter un homme pour fuir à l’autre bout du pays dans l’espoir qu’il te courra après, laisse tomber.
Non seulement Tony ne lui avait pas couru après, mais il s’était empressé de l’oublier et de s’amouracher d’une autre. Après une année de liaison amis-amants au cours de laquelle il n’avait jamais manifesté la moindre envie de faire évoluer leur relation, voilà qu’il se préparait à épouser une totale inconnue.
Et non seulement cette fille ne sortait avec lui que depuis deux malheureux petits mois, mais en plus elle ne portait pas son bébé.
Contrairement à Lucy…
En somme, Lucy avait tout faux, dans le rôle de la fille de condition modeste qui s’éprenait du jeune homme riche et lui faisait un enfant dans le dos… Evidemment, de son point de vue, l’histoire ne se résumait pas à ça, mais c’était ce que tout le monde penserait. Y compris Tony lui-même.
— Et voilà ! annonça le chauffeur de taxi en se garant devant le portail.
Lucy colla le nez à la vitre. Située dans l’un des quartiers historiques les plus chic de Chicago, la propriété des Caroselli faisait de l’ombre aux maisons voisines. Le bâtiment était ancien, un peu trop clinquant à son goût, mais impressionnant.
Dans l’avenue n’étaient garées que des voitures de luxe et des 4x4 surpuissants et le parc, juste en face, résonnait des cris joyeux des enfants. Tony lui avait raconté que son grand-père, le fondateur de la chocolaterie Caroselli, aimait s’asseoir à son bureau, dans son fauteuil préféré, pour regarder les gamins s’amuser. Cela lui rappelait sa propre enfance, disait-il, et surtout son pays, l’Italie.
Elle tendit au chauffeur son dernier billet et descendit. Le soleil brillait, mais le fond de l’air était frais.
Elle avait vidé sa bourse pour rentrer à Chicago, payant le billet d’avion au prix fort parce qu’on était dimanche. Résultat, elle avait son billet de retour pour la Floride, mais plus un sou en poche. A partir de maintenant, elle ne pourrait plus compter que sur sa carte de crédit. En revanche, si elle atteignait le plafond autorisé… Bah, elle trouverait bien une solution ! Elle en trouvait toujours.
Sauf qu’il ne s’agissait plus uniquement d’elle. Elle devait commencer à penser comme une mère. Le bébé d’abord…
Elle posa la main sur son ventre rebondi et sourit en sentant les tout petits pieds frapper contre sa paume. Elle se sentait à la fois comblée, désemparée et terrifiée, un sacré méli-mélo d’émotions, comme elle n’en avait jamais éprouvé de toute son existence. Elle se fit le serment que, si les choses s’arrangeaient, elle n’agirait plus jamais sous le coup d’une impulsion. Promis juré !
— Tu dois l’amener là où tu le souhaites, lui avait conseillé sa mère le matin même en la conduisant à l’aéroport dans le tas de ferraille qui lui servait de voiture. Quelle que soit la proposition qu’il te fera pour calmer le jeu, exige le double…
Tels avaient été ses propos en résumé. Et édulcorés.
— Je ne veux pas le faire chanter, avait rétorqué Lucy. Je ne veux rien de lui. Je pense juste qu’il doit savoir, pour le bébé, avant de se marier.
— Il y a des téléphones pour ça.
— Il vaut mieux que je lui parle de vive voix…
Elle le lui devait bien, après le comportement qu’elle avait eu ! Il ne voulait pas d’elle, la chose était évidente, mais il s’agissait de son bébé à lui. Elle n’avait pas le droit de se taire.
— Quitte à gâcher le jour de ses fiançailles ?
— Je ne veux rien gâcher du tout. Je lui parlerai avant la fête.
Seulement, elle n’avait pas prévu que son avion aurait deux heures de retard. Conséquence, il ne lui restait que deux heures pour aller trouver Tony, lui parler, puis revenir à l’aéroport prendre le vol du retour. Et elle n’avait plus d’autre choix, à présent, que de débarquer au beau milieu de la réception. Loin d’elle cependant l’idée de faire un scandale. Avec un peu de chance, les gens la prendraient pour une invitée. Une amie de la future mariée, par exemple.
Tout ce qu’elle demandait, c’était de pouvoir s’entretenir quelques minutes avec Tony. Ensuite, ils reprendraient chacun le cours de leur existence. S’il manifestait l’envie de jouer son rôle de père, ce serait merveilleux, évidemment. S’il acceptait de participer aux dépenses de temps à autre, elle lui en serait infiniment reconnaissante. Mais si, au contraire, il ne voulait plus entendre parler ni d’elle ni du bébé, elle serait déçue, forcément, mais elle comprendrait. Après tout, n’était-ce pas elle qui avait insisté pour qu’il n’y ait rien de plus entre eux que cette relation… « amis-amants » ? Pas d’obligations, pas d’attentes. Elle n’allait pas faire soudain volte-face et exiger qu’il prît ses responsabilités vis-à-vis d’un enfant qu’il n’avait jamais voulu ! Ce serait trop facile.
— Même s’il n’était pas sur le point de se fiancer, bébé ou pas, cet homme ne t’épouserait jamais, avait décrété sa mère. Les types de sa catégorie ne s’intéressent aux femmes comme nous que pour une seule raison…
Une vérité que sa chère maman lui rappelait à la moindre occasion. Et elle avait raison. Lucy se l’était répété un million de fois, Tony était trop bien pour elle et, s’il devait manifester un jour l’envie de se ranger, ce ne serait certainement pas avec une femme issue des quartiers populaires.
Tony et elle venaient de milieux opposés et elle avait été folle de croire qu’il la suivrait jusqu’en Floride pour la supplier de revenir. Folle d’espérer qu’elle lui manquerait. Cette situation, elle en était seule responsable, il ne lui restait plus qu’à tenter de recoller quelques morceaux. Elle ravalerait sa fierté et, s’il la lui proposait, elle accepterait son aide financière.
Bien, soupira-t-elle en regardant la demeure se dresser devant elle. Le grand moment est arrivé.
La gorge serrée, elle s’empressa de gravir les marches du perron et de frapper à la porte avant de voir son courage s’évanouir. Puis elle attendit, les jambes flageolantes et le cœur près d’imploser, mais personne ne se montra. Elle frappa de nouveau.
Une longue minute. Et toujours pas de réponse.
Elle fronça les sourcils. Celui qui lui avait envoyé l’e-mail se serait-il trompé sur la date de la réception ? Ou sur l’heure ? Ou même sur le lieu ?
Elle s’en voulut d’être accourue ainsi sans se renseigner davantage. Quelle femme saine d’esprit aurait ainsi pris au sérieux ces quelques lignes signées d’un « ami » anonyme ?
Il était toutefois un peu tard pour se poser la question.
Elle tourna la poignée de la porte à tout hasard et celle-ci s’entrouvrit aussitôt. Bingo ! Pourquoi ne pas ajouter à la longue liste de ses prouesses l’entrée par effraction ?
Lâchant la poignée, elle tenta d’apercevoir quelque chose à l’intérieur. Personne en vue. Elle entra alors, referma doucement derrière elle et jeta un œil dans le premier salon, décoré avec beaucoup d’élégance… et bien trop calme. Où étaient-ils donc tous ? Il n’y avait pas un bruit. Peut-être effectivement n’était-ce pas le bon jour, et les voitures devant la maison étaient-elles celles des voisins…
Elle s’apprêtait à faire demi-tour lorsque des notes de musique lui parvinrent soudain. Cela venait de l’arrière de la maison, apparemment, et cela ressemblait à des instruments à cordes. Peut-être un quatuor. Il était difficile de reconnaître la mélodie. Un concert pour les fiançailles… Si tout le monde y assistait, elle avait une chance de passer inaperçue. Prenant son courage à deux mains, elle suivit la musique et traversa une grande salle de réception décorée de rouge et d’or, où était dressée une table d’apparat, suffisamment longue pour nourrir une armée.
La musique s’interrompit au moment où Lucy déboucha dans un salon attenant, avec une cheminée en pierre de taille montant jusqu’au plafond, digne d’une cathédrale. Des spectateurs étaient installés sur plusieurs rangées de chaises disposées face à ce qui ressemblait à un autel improvisé… Un autel ?
Oh ! mon Dieu !
Il ne s’agissait donc pas d’une fête de fiançailles, mais… d’un mariage ?
Ce qui la frappa fut la normalité de toute la scène. La tradition. Les invités sagement assis sur leurs chaises tapissées de satin, la mariée au port de tête hautain et aux pommettes saillantes. Elle portait une robe fourreau blanc cassé, d’une simplicité raffinée, qui laissait deviner des jambes très très longues. Une beauté ! Perchée sur de hauts talons blancs, elle avait presque la taille de Tony qui, avec son mètre quatre-vingt-dix, n’était pas particulièrement petit.
En parlant de Tony…
Le cœur de Lucy marqua un temps d’arrêt à l’instant où elle posa les yeux sur lui, avant de reprendre ses battements précipités. Vêtu d’un smoking, les cheveux gominés coiffés en arrière, il aurait pu sans exagérer faire la une de Vogue Hommes, mais pour un numéro spécial, du style « Les hommes les plus sexy de la planète ». Aussi beau que la première fois qu’elle l’avait vu, dans le bar où elle travaillait. Elle songea que, jusqu’à cette seconde, elle n’avait pas réalisé à quel point il lui avait manqué. A quel point elle avait besoin de lui. Avant de le rencontrer, elle n’avait jamais eu besoin de personne.
Et maintenant ? Devait-elle prendre place, l’air de rien, sur l’une des chaises libres et attendre la fin de la cérémonie pour pouvoir lui parler ? Ou valait-il mieux prendre ses jambes à son cou, quitte à lui téléphoner, plus tard, comme l’avait suggéré sa mère ?
— Lucy ?
Elle se figea et cessa de respirer. Tony s’était tourné vers elle et la regardait, de même que la mariée, d’ailleurs. En fait, tout le monde dans la pièce avait les yeux rivés sur elle.
Aïe !
Elle se demanda que faire. Elle était venue là pour parler à Tony, pas pour saboter la cérémonie. Mais visiblement, le mal était fait et il était trop tard pour partir en courant. Alors, autant accomplir ce pour quoi elle était venue.
— Je suis désolée, articula-t-elle. Je ne voulais pas vous interrompre…
Comme si des excuses pouvaient servir à quelque chose à ce stade ! Après ça, ce serait un miracle s’il acceptait de lui adresser encore la parole.
— C’est raté, répondit-il sèchement. Que veux-tu ?
Il lui avait dit un jour qu’il admirait son audace, qu’il trouvait formidable ce courage qu’elle avait de toujours dire ce qu’elle pensait, de se battre pour ce en quoi elle croyait. Sans doute n’était-ce plus le cas aujourd’hui, car il ne paraissait pas enchanté de la voir.
— Rien, je… je voulais te parler. Mais en privé.
— Maintenant ? s’étonna-t-il. Au cas où cela t’aurait échappé, sache que je suis en train de me marier.
Oh ! elle l’avait remarqué…
Livide, la mariée promenait son regard de l’un à l’autre. On eût dit qu’elle allait s’évanouir, à moins que ce ne fût son teint habituel ? A bien la regarder, n’avait-elle pas une vague ressemblance avec Morticia Adams ?
— Tony ? De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle sans cesser de toiser Lucy de son air franchement dégoûté.
— Ce n’est rien, répondit Tony.
A ces mots, Lucy sentit dans son cœur une brûlure acide. Il ne tarderait pas à changer d’avis, songea-t-elle.
— C’est tout de même important, insista-t-elle.
— Si vraiment tu veux me parler, tu peux le faire ici, dit-il. Je n’ai rien à cacher à ma famille.
Non, ce n’était pas une bonne idée…
— Tony…
— Vas-y, je t’écoute, insista Tony, intraitable.
Elle reconnut le regard froid, la détermination farouche. Il ne changerait pas d’avis.
Soit ! Après tout, c’était lui qui le demandait…
Relevant le menton, droite comme un « i », elle fit descendre la fermeture Eclair de son manteau, exposant la rondeur de son ventre, qui avait la taille d’un ballon de basket. Dans la salle, quelques exclamations retentirent, puis ce fut le silence complet. Jamais, de toute sa vie, Lucy n’oublierait ce moment, ni l’expression des personnes qui l’entouraient. Si Tony avait voulu la mettre mal à l’aise ou pire, l’humilier, il avait réussi son coup.
— C’est le tien ? demanda la mariée, qui semblait mortifiée, à Tony.
Celui-ci interrogea un instant Lucy du regard, puis se tourna vers sa fiancée.
— Alice, je suis désolé, mais j’ai besoin de m’entretenir une minute avec ma… avec Lucy.
— J’ai dans l’idée que cela risque de prendre plus qu’une minute, répliqua sèchement Alice.
Elle baissa alors les yeux vers la bague sertie d’un somptueux diamant qu’elle avait à l’annulaire et entreprit de la retirer.
— Et quelque chose me dit que je n’ai plus besoin de ça.
— Alice !
— Lorsque j’ai accepté de t’épouser, l’interrompit-elle, une maîtresse portant ton enfant ne faisait pas partie du contrat. Arrêtons là les frais, tu veux bien ? Et essayons de rester dignes !
Etait-ce tout ce que ce mariage représentait pour Alice ? Un contrat ? Elle paraissait humiliée et sérieusement contrariée, mais rien ne laissait penser qu’elle eût le cœur brisé, constata Lucy, tandis qu’Alice bataillait encore avec la bague. Ses doigts crispés, longs et fins, ressemblaient à des serres, des serres avec lesquelles, sans cette « dignité » à laquelle elle semblait tenir, elle aurait sans doute volontiers éborgné Lucy.
Tony ne chercha pas à la faire changer d’avis. Manifestement, la cause était perdue pour lui. Lucy eut même la vague impression qu’il était soulagé. Mais non, son imagination lui jouait des tours, elle devait se tromper. Au contraire, tout laissait penser que Tony ne lui pardonnerait jamais ce qu’elle venait de faire.
Alice lui tendit la bague et il secoua la tête.
— Garde-la, dit-il. Considère-la comme un dédommagement.
Vu la taille du caillou, ces excuses-là devaient peser plusieurs milliers de dollars ! Un lot de consolation qui parut amadouer Alice : celle-ci soupesa une seconde ou deux le bijou dans le creux de sa main, puis parut accepter sa défaite. Elle hocha la tête et déclara :
— Je vais récupérer mes affaires.
A cet instant, une femme assise au premier rang bondit sur ses pieds. Lucy la reconnut aussitôt pour l’avoir vue en photo : c’était la mère de Tony. Même sur ses dix bons centimètres de talons, elle n’arrivait pas à hauteur d’épaule de son ex-future-belle-fille.
— Je viens avec vous, Alice, dit-elle.
Elle prit la mariée par le bras et les deux femmes se dirigèrent vers la porte. En passant devant Lucy, la mère de Tony lui décocha un regard qu’elle traduisit sans mal : Vous ne perdez rien pour attendre ! En dépit de ses soixante ans et d’une constitution aussi menue que celle de Lucy — sans le bébé bien sûr — elle risquait de se révéler une adversaire redoutable si elle ressemblait à son fils. Car après ce scandale, nul doute qu’elle considérait désormais Lucy comme sa pire ennemie.
Et voilà ! songea la jeune femme. Un acte stupide de plus à regretter ! Ses relations avec la grand-mère de son enfant démarraient très mal. Peut-être étaient-elles même condamnées à tout jamais. Dans le monde de Lucy, ce genre d’événements était monnaie courante, mais sans doute pas chez les Caroselli, des gens cultivés et raffinés, autrement dit à mille lieues de ce qu’elle connaissait.
Comment avait-elle pu croire que son histoire avec Tony puisse être viable ? Sa mère parlait d’or : les hommes comme lui n’épousaient pas des femmes comme elle.
A la seconde où Alice disparut, le silence laissa place à des murmures. Impossible pour Lucy d’entendre ce qui se chuchotait, mais elle le devinait sans peine.
Ce n’était pas censé se passer ainsi.
Un homme s’était levé et s’entretenait avec Tony. Ce devait être son père, il lui semblait l’avoir vu lui aussi en photo, mais tous deux ne se ressemblaient pas. Tony était grand et athlétique, l’autre petit et trapu. Sans leur nez, apparemment la marque de fabrique des Caroselli, on ne pouvait croire en leur parenté. Après un échange bref mais viril, le père quitta la pièce à son tour, non sans avoir lui aussi gratifié Lucy d’un regard qui voulait dire : Nous nous reverrons.
Au point où elle en était, tout ce qu’il aurait pu dire ou faire n’avait pas grande importance. Elle se sentait au trente-sixième dessous.
Alors Tony s’avança vers elle, impassible, mais si beau qu’elle sentit son cœur se serrer. Elle n’avait qu’une envie, se réfugier dans ses bras pour qu’il la serre très fort.
Cet homme n’est pas pour toi…
Au départ, il l’avait séduite par son indisponibilité sur le plan sentimental. Elle avait considéré cela un atout fondamental. Elle qui s’était toujours interdit de tomber amoureuse et qui se croyait immunisée contre ce mal était convaincue d’avoir trouvé chaussure à son pied. Toutefois, le temps de comprendre ce qui lui arrivait, il était trop tard : elle l’aimait.
En le regardant venir vers elle, elle songea qu’au cas très peu probable où il projetterait de la prendre entre ses bras et de lui déclarer son indéfectible amour elle ne se débattrait pas…
Au lieu de cela, il referma une main d’acier autour de son bras et souffla d’une voix à peine perceptible :
— Allons-y !
— Où ça ?
— N’importe où, sortons d’ici, marmonna-t-il en regardant les invités qui les observaient du coin de l’œil, ne sachant visiblement quelle contenance adopter.
Un million de fois au moins, il lui avait raconté combien sa famille était indiscrète, il lui avait parlé de cette sale manie qu’avaient les siens de se mêler de la vie des autres, à son grand agacement. En y repensant, elle se dit qu’elle n’aurait pas pu choisir pire moment pour lui annoncer la nouvelle.
La main de Tony autour de son bras ne lui laissant pas le choix, Lucy fit de son mieux pour le suivre sans trébucher et conserver une certaine dignité. Au moins la touchait-il, elle n’allait pas se plaindre ! Pff, elle était pitoyable…
Quelques instants plus tard, elle se retrouvait assise dans sa voiture, près de lui qui s’était installé au volant. Au lieu de mettre le contact toutefois, il demeura silencieux, fixant un point devant lui. Elle attendit, anticipant l’explosion, puis les reproches. Il allait forcément l’accuser d’avoir fichu sa vie en l’air. Puis, tout à coup, il éclata de rire.
*  *  *
Lucy le dévisageait comme s’il avait perdu la tête, et sans doute avait-elle raison. Telle une intervention divine, elle était apparue au moment critique, alors qu’il s’apprêtait à commettre la pire erreur de son existence. Quand il s’était retourné et l’avait découverte là, à la porte, il n’avait eu qu’une seule pensée : Sauvé par le gong…
— Est-ce que ça va ? demanda Lucy, visiblement préoccupée par sa santé mentale.
Et comment le lui reprocherait-il ? Depuis qu’elle était partie, il faisait tout de travers et multipliait les mauvaises décisions. Comme proposer ce marché à Alice, après un mois de liaison seulement. Elle et lui ne s’aimaient pas, mais elle voulait un bébé et lui, un héritier mâle. Avec, à la clé, un héritage de trente millions de dollars, qui viendrait lui reprocher d’avoir cherché un tel compromis ? Mais quelle erreur cela aurait été ! Il le comprenait à présent. A vrai dire, il l’avait compris trente secondes après l’avoir fait sa demande en mariage à Alice.
Depuis, il avait tenté de se remonter le moral en se disant que après tout, ce mariage n’avait besoin de durer que le temps de donner le jour à un petit garçon. Ensuite, Alice et lui repartiraient chacun de leur côté. Seulement, quand la Marche nuptiale avait retenti et qu’il avait vu Alice s’avancer vers lui, il avait pris conscience de deux choses : d’abord, qu’il ne l’aimait pas et n’éprouvait même pas de sympathie pour elle. Ensuite, que même s’ils ne devaient se supporter qu’une petite année, ce serait déjà trop long. D’autant que, s’ils avaient un enfant ensemble, divorcés ou pas, ils seraient obligés de rester en contact pour le restant de leurs jours.
Grâce à Lucy, la catastrophe avait donc été évitée. C’était une habitude, chez elle. Chaque fois qu’il avait besoin d’elle, elle s’arrangeait pour apparaître ! Comme si, quelque part, elle savait. Et aujourd’hui, bon sang, il avait eu tellement besoin d’elle ! Elle était un peu comme la voix de la raison, sa conscience, quand il agissait comme un crétin. Et récemment, surtout depuis son départ, il était passé maître dans l’art de la crétinerie.
Epouser une inconnue ? Mais où avait-il la tête ?
Il se tourna vers Lucy et baissa les yeux sur son ventre proéminent.
— C’est pour cela que tu es partie ?
Elle se mordilla la lèvre et hocha la tête, hésitante.
— Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit avant ?
Elle tenait les mains croisées sur ses genoux et évitait son regard lorsqu’elle répondit :
— Je reconnais que j’ai assez mal géré la situation. Je n’ai aucune excuse pour mon comportement et sache que je ne suis pas venue exiger de toi quoi que ce soit. J’avais encore moins l’intention de gâcher ton mariage, j’étais loin de me douter que ma venue aurait de telles conséquences… Je suis mal tombée, je suis désolée, c’est la faute à pas de chance…
Il trouvait au contraire qu’elle n’aurait pu tomber à meilleur moment.
— Alors pour quelle raison es-tu venue ? Pourquoi maintenant ?
— J’ai appris que tu allais te fiancer et j’ai pensé qu’avant de le faire, tu devais être mis au courant, pour l’enfant. Mais je ne savais pas que le mariage était aujourd’hui. Je pensais arriver juste avant la fête de fiançailles.
Ce qui expliquait son expression effarée quand elle avait fait irruption dans la salle.
— Appris par qui ?
— Aucune importance. En tout cas, je te jure que je ne voulais pas te causer de tort. J’avais juste besoin de te parler sans attendre.
Lucy n’avait jamais cherché à causer du tort à qui que ce fût, il le savait. Il n’y avait pas une once de méchanceté en elle. Mais, comment dire… les problèmes, eux, s’arrangeaient toujours pour la trouver. Et même s’il aurait été légitime qu’il fût fâché contre elle, furieux même, elle semblait si désolée, si confuse, qu’il n’avait pas le courage d’en rajouter. En fait, son premier réflexe, quand il l’avait aperçue à la porte, bouche bée, avait été de courir la prendre dans ses bras pour la serrer fort.
— D’accord, mais il faut que tu m’expliques : pourquoi ne m’avoir rien dit plus tôt ?
— J’aurais dû, je sais, soupira-t-elle en tripotant nerveusement la fermeture Eclair de son manteau. C’est juste que je ne voulais pas passer pour… pour ce genre de fille.
— Quel genre de fille ?
— Je ne voulais pas que tu penses que j’avais tout manigancé pour te piéger. Je ne comprends pas moi-même comment ça a pu arriver. Nous avons toujours fait attention. Du moins, c’est ce que je croyais.
Tony savait depuis longtemps déjà que la vie était pleine de surprises. Tout ce qui leur restait à faire, à présent, était de tirer le meilleur parti de la situation. S’être débarrassé d’Alice était un bon début.
— Commençons par mettre les choses au clair, déclara-t-il. Sache que je ne crois pas, et je ne le croirai jamais, que tu aies été capable de faire une chose aussi tordue. Je te connais, tu n’appartiens pas à cette catégorie de gens. Je suis également certain que tu as cru faire ce qui était bien en partant ; en revanche, tu as eu tort de ne rien me dire.
— Je sais, mais j’étais complètement perdue. Je… je comprends que tu sois en colère contre moi.
— Pas en colère. Déçu.
Il vit ses yeux s’emplir de larmes, qu’elle s’empressa de refouler.
— Je sais. J’ai mal agi. Et je m’en veux tellement ! Je suis désolée pour ta fiancée.
— Alice s’en remettra…
Tony avait bien tenté de se convaincre que les gens autour de lui se trompaient au sujet de cette femme. Pourtant, au fond de lui, il savait qu’elle ferait une piètre épouse, et une maman pire encore. Alice était ambitieuse, intéressée et égoïste. Elle pouvait déblatérer des heures sur l’industrie de la mode et évoquer à n’en plus finir son succès sur les podiums. Dans ces moments-là, il tentait de feindre l’intérêt, mais le plus souvent il cessait tout simplement de l’écouter.
Oh ! elle avait bien quelques qualités. Elle était séduisante, avec quelque chose d’exotique, elle ne manquait pas d’humour et, sur le plan sexuel, ça se passait plutôt pas mal entre eux. Toutefois, ils n’avaient jamais été véritablement connectés. Pas de la façon dont Lucy et lui l’étaient. Dès le premier baiser, il avait compris que Lucy était spéciale. D’autant que, dès le début, elle avait été très claire : pas question pour elle de s’engager.
Alice trouverait tôt ou tard l’homme qui lui fallait. Mais ce ne serait pas lui. Ils n’avaient rien en commun. Elle aimait le théâtre, il préférait les films d’action. Elle adorait les chats, lui était allergique à leurs poils. Elle était végétalienne, il ne jurait que par un bon steak-frites. Elle écoutait de la musique New Age, il était fan de rock. A fond, de préférence.
Deux individus ne pouvaient être plus incompatibles.
— Est-ce que tu l’aimes ?
A peine s’il la connaissait, en fait.
— Notre relation est… était particulière.
Il se plaisait à croire qu’il aurait tout arrêté avant qu’il ne soit trop tard. Par exemple, quand le prêtre aurait demandé si quelqu’un s’opposait au mariage. Ou peut-être espérait-il qu’un membre de sa famille l’aurait fait pour lui ? Ses parents n’appréciaient pas Alice, ils étaient même contre ce mariage. Y compris Nonno, son grand-père, qui essayait pourtant de l’amener devant le maire depuis des années, et qui était allé jusqu’à lui faire miroiter un héritage de trente millions de dollars pour qu’il se marie. Nonno avait refusé d’assister à la cérémonie, par mesure de protestation.
— Tu aurais dû me faire confiance, dit-il à Lucy. Tu aurais dû me dire la vérité, et nous aurions trouvé une solution ensemble.
— J’ai commis une erreur. Mais aujourd’hui, je suis là pour tenter d’arranger les choses.
Le voulait-elle vraiment ? Ou découvrirait-il un beau jour en rentrant à la maison, dans un an ou plus, qu’elle était partie une fois de plus ?



- 2 -
Tony avait tant de questions, tant de choses à dire à Lucy, qu’il ignorait par où commencer. Il se rappelait encore du choc le jour où il s’était présenté chez elle, quelques mois plus tôt, et où sa colocataire lui avait appris que Lucy était repartie vivre en Floride chez sa mère ! Lucy… Elle était si secrète ! La plupart du temps, il n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait dans sa tête. Et ce n’était que maintenant, en se retrouvant assis dans la voiture avec elle, qu’il constatait à quel point elle lui avait manqué et combien leur amitié était importante pour lui. Depuis son départ, il n’avait plus personne à qui parler. Dans la famille, on se moquait de lui parce qu’il était toujours sérieux, trop sérieux. Mais ce qu’il était en réalité, il préférait le cacher aux autres. Sauf à Lucy. Avec elle, il pouvait baisser la garde et être lui-même. Elle était la seule personne au monde à le connaître vraiment.
Peut-être était-ce pour cela que le choc de son départ avait été aussi violent et déstabilisant pour lui, qui avait passé l’essentiel de ses trente-cinq années de vie à éviter tout engagement sentimental.
Il sursauta en entendant quelqu’un taper à la vitre. Se retournant aussitôt, il vit Nick, son cousin. Ne pouvait-on pas disposer de cinq minutes de tranquillité sans qu’un membre de la tribu se crût obligé de venir mettre son grain de sel ? Christine et Elana, ses petites sœurs, ne devaient pas être très loin, d’ailleurs.
— Quoi ? demanda-t-il en baissant la vitre.
Nick se pencha, de manière à les voir tous les deux. Il le regarda d’abord lui, puis Lucy.
— Lucy, tu te rappelles sans doute mon cousin Nick ? soupira Tony.
— Hello, Lucy ! lança Nick avec son plus beau sourire. Je tiens à être le premier à vous féliciter.
Tony reconnut la lueur de curiosité dans les yeux de son cousin et il sut exactement à quoi il pensait. Nick se demandait si Tony allait en profiter pour décrocher le jackpot mis en jeu par Nonno. Nick et Rob avaient tous deux déclaré forfait et renoncé aux trente millions de dollars afin de préserver leur relation avec leur épouse. Mais Tony, lui, n’avait aucun mariage à sauver. Pour empocher le gros lot, il devait d’abord épouser Lucy, selon les règles de ce jeu imposé par Nonno. Toujours et encore Nonno ! Et à supposer qu’il parvînt à convaincre Lucy de l’épouser, ce qui n’était pas gagné, ce ne serait pas un vrai mariage. De toute façon, elle refuserait tout net.
— Ma femme est enceinte, elle aussi, annonça Nick à Lucy. C’est pour fin septembre.
— Moi, c’est prévu début juin, répondit Lucy.
Tony vit son cousin procéder à un rapide calcul mental Et, à son léger froncement de sourcils, il déduisit que Nick arrivait à la même conclusion que lui. Lucy était au courant, pour le bébé, bien avant de partir en Floride.
— Et moi qui croyais que ce mariage serait d’un ennui mortel ! s’exclama Nick, un sourire en coin. En fait, c’était encore mieux que le mariage de ma sœur, quand papa s’est battu avec le petit copain de maman.
Un souvenir que Tony préférait effacer de sa mémoire…
— Est-ce qu’Alice va bien ? demanda-t-il, avant de remarquer au passage le regard attristé de Lucy.
— Elle est encore là-haut avec ta mère. Carrie va la ramener chez elle. Elle m’a chargé de te demander de disparaître avant qu’elles ne sortent.
Carrie était la femme de leur cousin Rob, et la meilleure amie d’Alice. C’était elle qui avait présenté la jeune femme à Tony, une initiative qu’elle devait à présent regretter.
Pourtant, il était tombé sous le charme, peut-être parce qu’Alice était l’opposée de Lucy. Au début. Car au bout de quelques semaines, ces différences avaient au contraire joué contre leur couple. De plus en plus souvent, en effet, il s’était surpris à regretter qu’Alice ne fût pas Lucy ou, du moins, qu’elle ne lui ressemblât pas un peu plus. Maintenant, il n’avait plus qu’une envie : oublier ces deux mois de son existence. S’il avait eu le pouvoir de revenir en arrière et de réécrire le cours des choses, il serait allé rejoindre Lucy en Floride pour la convaincre de revenir avec lui ici, où il pourrait veiller sur elle, où ils fonderaient tous deux une famille, même si ce ne serait pas au sens traditionnel du terme.
Sauf qu’il était trop tard pour ça…
— Carrie veut aussi savoir si Alice a laissé des affaires à elle chez toi, reprit Nick.
— Je ne pense pas, mais je jetterai un œil…
Dire qu’Alice n’était venue chez lui que deux fois en tout et pour tout, et qu’il était sur le point de l’épouser ! N’importe quoi ! Il n’était même pas certain de l’âge qu’elle avait. Il le lui avait demandé, mais n’avait obtenu qu’une vague réponse.
Mon pauvre vieux, mais à quoi pensais-tu ?
— Fais-le rapidement, conseilla Nick. Elle parle de repartir à New York dans les quarante-huit heures.
— Pour toujours ?
— Il semblerait, oui.
Tony n’avait pas eu l’intention de lui demander de quitter l’Illinois, mais ce n’était pas plus mal : ainsi, ils ne risqueraient pas de se croiser. Ce qui lui allait parfaitement bien.
La lourde porte en chêne de la maison de Nonno s’ouvrit et les invités commencèrent à sortir sous le porche. Heureusement, Alice ne se trouvait pas parmi eux. Pas plus que ses sœurs à lui.
— Et si on allait chez moi ? suggéra-t-il à Lucy.
Elle hocha la tête, fébrile, avec un regard anxieux vers le porche.
— Je te verrai plus tard, dit-il à Nick, qui s’écarta et lui fit signe de l’appeler au plus vite.
Les Caroselli étaient connus pour deux choses : le chocolat et un penchant certain pour les potins. Pour être honnête, Tony en avait assez des deux. Il rêvait d’échapper à la curiosité maladive de sa famille et n’avait qu’un désir : mener sa vie comme il l’entendait, sur le plan sentimental autant que professionnel. Etre ce qu’il était. Ne plus penser à ce qui était préférable pour les Caroselli, mais à ce qui était le mieux pour lui. Et ces trente millions de dollars étaient sa chance. Avec une telle somme, il pourrait repartir de zéro, créer sa propre affaire, être son propre maître… Mais à quel prix ?
Il mit le contact et s’éloigna.
— C’est… bizarre, murmura Lucy.
Il jeta un coup d’œil vers elle et dut se raisonner pour ne pas lui prendre les mains. Il avait très envie de la toucher. Toutefois, le moment était sans doute mal choisi.
— Qu’est-ce qui est bizarre ? demanda-t-il.
— Après ce qui vient de se passer, je croyais que ta famille me détesterait…
Il secoua la tête, amusé. A son avis, sa famille avait plutôt envie de l’accueillir en fanfare. Personne n’avait jamais apprécié Alice. Pas même Rob, qui ne la supportait que parce qu’elle était la meilleure amie de sa femme. Et encore… La veille au soir, Tony avait entendu sa sœur Elana confier à leur mère que, pour elle, Alice était une espèce de parasite.
— Ne t’en fais pas pour ma famille, répondit-il à Lucy. Cela ne la concerne pas. Il s’agit du bébé. Et de nous.
— Tu as raison…
Il se réjouit. Au moins, elle pensait comme lui. Le problème, c’est qu’il ne savait pas par où commencer. Il ne s’était jamais trouvé dans une situation pareille et ne connaissait personne non plus qui ait vécu ce genre de chose. En vérité, il était encore sous le choc. A cause de tout ce que cela impliquait, mais aussi en resongeant à ce qu’il s’apprêtait à faire un quart d’heure plus tôt. Grâce au ciel, Lucy était venue le sauver de lui-même…
— Comment se passe ta grossesse ? interrogea-t-il. Toi et le bébé, vous allez bien ?
— Moi, je suis en pleine forme, et quant à lui, dit-elle en se tapotant le ventre, il gigote comme il se doit.
Tony sentit son cœur s’arrêter.
— Il ?
— Ou peut-être « elle », rectifia Lucy en esquissant un sourire. Mais j’ai la forte intuition qu’il s’agit d’un garçon.
Ce qui serait inespéré.
— Où est ta valise ?
— Je n’en ai pas. En fait, je ne compte pas rester…
Elle sortit son téléphone de sa poche et regarda quelque chose à l’écran.
— Je vais devoir repartir bientôt à l’aéroport. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous.
Il se tourna vers elle au mépris de la conduite. Elle devait plaisanter. Croyait-elle sérieusement qu’il la laisserait repartir comme ça ? Alors qu’elle portait son enfant ? Ne le connaissait-elle pas mieux que ça ? Cela dit, si elle l’avait vraiment bien connu, elle ne serait pas partie.
Certes, cette grossesse était inattendue mais, à partir du moment où Lucy était enceinte de lui, elle était sous sa responsabilité. Donc, elle était plus ou moins obligée de rester ici avec lui. Et si le bébé était bel et bien un garçon, il ferait de son papa un homme riche, très riche. A condition, bien sûr, que Lucy accepte de l’épouser.
Un plan simple, a priori, excepté que Lucy était aussi allergique que lui à tout engagement sérieux. Peut-être même plus encore que lui. C’était elle qui, d’emblée, avait fixé les limites de leur relation, qui avait insisté pour qu’ils ne se voient que de temps en temps. A présent, il allait devoir trouver un moyen de la convaincre que le mariage était ce qu’il y avait de mieux pour le bébé.
— Tu as ton billet ? demanda-t-il. Je peux le voir ?
Après une brève hésitation, elle sortit une feuille de papier pliée en quatre d’un sac banane presque invisible sous le ventre rebondi. Depuis qu’il la connaissait, il l’avait toujours vue garder ses affaires soit dans de vieux sacs à dos, soit dans des sacs bananes. Jamais de sac à main normal, comme en possède n’importe quelle femme conventionnelle. Car Lucy n’était pas une femme conventionnelle. Elle avait ses propres lois.
Il prit la feuille et la déchira sans rien dire.
— Génial ! fit-elle. Mais tu sais, je peux en imprimer une autre.
Il froissa les morceaux de papier et les jeta sur le siège arrière.
— Considère ça comme un geste symbolique.
— Qui symbolise quoi, au juste ?
— Que tu ne rentres pas en Floride.
— Ah bon ? s’exclama-t-elle en clignant des yeux sous l’effet de la surprise. Vraiment ?
— Tu vas rester ici, à Chicago.
— Où ça ? Ma colocataire a déménagé dans l’Ohio. Et puis, je n’ai pas de travail, ici !
— Tu vas vivre avec moi. Et dès que tout sera en ordre, tu m’épouseras.
*  *  *
Si c’était là l’idée que Tony se faisait d’une demande en mariage, pas étonnant qu’il fût encore célibataire ! Combien de fois avait-elle rêvé de lui s’agenouillant devant elle pour lui demander humblement de bien vouloir devenir sa femme ? Jamais elle n’avait envisagé ce scénario-là. Et puis, ce n’était pas une demande qu’il venait de lui faire : il lui avait donné un ordre.
Pouvait-on être moins romantique que cet homme-là ?
— Et pourquoi ferais-je une chose pareille ? s’enquit-elle, histoire de lui offrir l’occasion de se racheter.
— Je sais que tu es contre le mariage, rétorqua-t-il. Et je comprends ce que tu ressens. Mais honnêtement, je pense que c’est le mieux pour le bébé.
Mauvaise réponse, mon vieux !
Il venait de rater son coup, et en beauté. Il ne tenta même pas de se rattraper. Il ne voulait l’épouser que pour le bien-être du bébé. Pour ces élans d’amour qu’elle espérait tant, elle repasserait. Tant qu’il y était, autant gagner du temps : il n’avait qu’à lui extraire le cœur de la poitrine tout de suite et le piétiner encore chaud et palpitant…
Elle songea alors à sa chère maman, qui aurait évidemment saisi cette occasion rêvée d’épouser un homme riche et beau. Or c’était exactement la raison pour laquelle elle-même ne pouvait accepter.
— Cela me paraît être une très mauvaise idée, répliqua-t-elle.
A la ride qui se creusa sur le front masculin à ces mots, elle sut qu’il n’était pas d’accord avec elle.
— Pas du tout.
— Si je t’épouse, cela ne fera que renforcer les gens dans leur idée. A savoir que je suis tombée enceinte par préméditation, par intérêt, pour te piéger…
C’était ce qu’avait fait sa propre mère avec son père. Or, celui-ci avait omis de lui préciser, au cours de leur brève aventure, qu’il était déjà marié et père de famille. Et n’avait donc eu que faire d’une fille illégitime. Il avait envoyé chaque mois le chèque obligatoire, mais à son décès, trois ans plus tard, le bon filon s’était tari et tout espoir pour Lucy de faire sa connaissance un jour s’était envolé…
Lucy avait donc trois frères et sœurs auxquels elle n’avait jamais adressé la parole. Et cette absence de contact au fil des années en disait long sur ce qu’ils devaient penser de leur demi-sœur illégitime. Et de sa mère…
— Je ferai en sorte que chacun sache que ce n’est pas le cas, dit Tony.
Si seulement c’était aussi simple !
— Ça ne servira à rien. Les gens continueront de croire ce qu’ils veulent croire, peu importe ce que tu pourras leur raconter.
La ride sur le front se creusa davantage.
— Est-ce si important, ce que ma famille pense ?
Pour elle, oui. Elle aimait Tony et rêvait de devenir sa femme, mais elle savait qu’elle ne serait sans doute jamais accueillie à bras ouverts dans le clan familial. Et si les choses se passaient de cette manière, ce serait encore pire. Il n’était donc pas question de se marier sous prétexte que c’était plus pratique comme ça, ou parce que c’était mieux pour le bébé. Le mariage ne serait pas un lot de consolation.
— Je ne peux pas t’épouser, c’est tout.
— Bien sûr que si, tu peux.
— Non.
— Eh bien moi, je veux pouvoir veiller sur toi, insista-t-il en lui prenant la main. Sur toi et sur ce bébé.
— C’est gentil, mais tu sais je peux parfaitement prendre soin de moi toute seule, assura-t-elle en retirant sa main.
— Eh bien, si tu ne veux pas m’épouser, accepte au moins de rester avec moi jusqu’à la naissance du bébé…
— Je ne peux pas.
A son expression, elle comprit que l’obstination qu’elle manifestait ne lui plaisait guère. Et peut-être en faisait-elle trop, mais pouvait-on le lui reprocher ? La dynamique était pourtant simple : elle aimait Tony, qui se sentait des obligations envers elle. Vivre ensemble serait une épreuve dans ces conditions. Le mariage, une torture. Elle pouvait toujours se raconter des histoires et imaginer que les sentiments qu’il avait pour elle changeraient, mais s’il n’était pas amoureux d’elle aujourd’hui, il y avait peu de chance qu’il le fût un jour. Devenir sa femme, même avec pour objectif le bien-être du bébé, serait pathétique. Elle refusait d’être une victime. Chat échaudé craint l’eau froide…
Peut-être une fois chez lui la prendrait-il dans ses bras et la serrerait-il très fort, puis il lui dirait combien il s’était senti seul et désespéré après son départ. Et bien sûr, il lui expliquerait la raison, une raison d’une logique irréfutable, évidemment, pour laquelle il ne l’avait pas poursuivie jusqu’en Floride.
Et le lendemain, les poules auraient des dents…
Tony s’engagea dans sa rue et trouva une place juste devant la résidence. Elle avait eu un choc, la première fois qu’il l’avait amenée là. Tout chez Tony n’était que luxe et raffinement. Il conduisait une berline d’importation, buvait le meilleur scotch, possédait un dressing rempli de vêtements de grands couturiers, mais en revanche il vivait dans un petit trois-pièces, dans un quartier très quelconque de Chicago. Comme il le lui avait fait remarquer, pragmatique : pourquoi mettre de l’argent dans un appartement de luxe alors qu’il passait très peu de temps chez lui ?
En temps normal, il lui aurait pris la main en descendant de voiture et, une fois dans l’ascenseur, il lui aurait volé un baiser ou deux. Cette fois, il ne la toucha pas et elle en fut soulagée… autant que désappointée.
Avec sa tendance marquée au nomadisme, Lucy avait appris à ne jamais s’attacher à des lieux, mais lorsque Tony ouvrit la porte de l’appartement et s’effaça pour la laisser entrer, elle sentit sa gorge se serrer. Elle gardait tant de bons souvenirs des moments passés là avec lui ! A un certain stade, elle avait commencé à voir cet endroit comme un second chez-elle, allant même jusqu’à penser qu’il pourrait lui demander, un jour, de venir s’installer avec lui.
C’était oublier un peu trop vite qui elle était.
Tony referma la porte derrière eux et elle retint son souffle lorsqu’il lui effleura l’épaule. Puis elle comprit qu’il voulait seulement l’aider à retirer son manteau. Il déposa celui-ci sur le dossier du canapé, où le rejoignit sa veste à lui, puis sa cravate.
— Veux-tu boire quelque chose ? Du jus du fruit, un soda light ? Je peux aussi faire du thé.
— Je veux bien un verre d’eau.
Des journaux traînaient sur la table basse et une cravate de soie bleue gisait dans le fauteuil en cuir. L’intérieur était typiquement masculin : cuir, métal et verre, parquet au sol. Quatre mois qu’elle était partie, mais rien n’avait changé. Et, a priori, pas le moindre signe de présence féminine en vue.
— Assieds-toi, dit-il en désignant le canapé, lui donnant plus un ordre qu’une invitation.
Il manigançait quelque chose, elle en était sûre. Et, comme il restait silencieux, elle sentait, de seconde en seconde, se dissiper tous ses espoirs d’une solution civilisée. En réaction à sa tension, le bébé dans son ventre exécuta quelques cabrioles.
Le coin cuisine était séparé du salon par une cloison, mais elle entendit Tony ouvrir le réfrigérateur. Il réapparut une minute plus tard avec une bouteille d’eau et une bière, avant de s’asseoir, non pas dans le fauteuil en face d’elle comme elle s’y attendait, mais à côté d’elle sur le canapé.
Le besoin de le toucher, de s’abandonner contre lui, en fait, de lui sauter dessus, l’envahit, plus puissant que jamais. Elle avait tellement envie de se retrouver entre ses bras et de l’entendre promettre que tout allait s’arranger ! Et aussi de le laisser lui faire l’amour encore et encore, afin d’oublier ces quatre longs mois de séparation.
— Je ne peux pas te laisser partir une nouvelle fois, déclara-t-il soudain.
Elle aurait dû se douter qu’il ne s’avouerait pas vaincu si facilement. Il appartenait à cette catégorie d’hommes qui arrivaient toujours à leurs fins.
Eh bien, il allait devoir apprendre à se déshabituer.
— Ce n’est pas une décision qui t’appartient.
— Mais enfin, Lucy ! La paternité ne commence pas à la naissance d’un bébé ! Et tu m’as déjà privé de l’occasion de partager le début de cette grossesse avec toi !
Il avait élevé la voix, chose qu’il ne faisait jamais avant, même quand elle le méritait. Juste au moment où elle se sentait mal à l’aise, voilà qu’il en rajoutait. Car il avait raison : elle l’avait privé d’une foule de choses. Et elle s’était épargné de partager son expérience avec un homme qui, en réalité, se fichait complètement d’elle. Quitte à rester auprès de sa mère, qui avait passé le premier mois à tenter de la convaincre de se « débarrasser du problème ».
Lucy s’était également privée du confort le plus élémentaire. Le canapé dans lequel elle avait dormi ces quatre derniers mois chez sa mère était une vraie planche à clous. Tous les matins ou presque, elle se réveillait avec un mal de dos. La perspective de dormir de nouveau dans un lit, de bénéficier d’une bonne nuit de sommeil, avait de quoi la tenter. Mais si ses vertèbres l’en remerciaient, son cœur, lui, en sortirait-il indemne ?
Elle se ressaisit. Peu importait ce qu’elle voulait ou ce qu’elle ne pouvait avoir. Elle devait faire ce qui était le mieux pour le bébé et, dans l’immédiat, cela signifiait prendre soin d’elle. Sur ce point, Tony pouvait l’aider.
— Dans l’hypothèse où j’accepterais de vivre ici avec toi, dit-elle, j’exigerai d’avoir ma propre chambre.
— Mais tu peux aussi partager la mienne…
Tandis qu’il prononçait ces mots, sa main atterrit sur la cuisse de Lucy, qui se garda bien de lever les yeux vers lui. Elle savait que, si elle croisait ce regard qu’elle ne connaissait que trop bien, elle se retrouverait à sa merci en trois secondes chrono. Or ne s’était-elle pas fait le serment de ne plus prendre de décisions irresponsables ?
Non, elle ne pouvait se permettre de renouveler les erreurs du passé, aussi tentant que cela puisse paraître. A l’époque, au moins, elle avait l’espoir qu’il tomberait amoureux d’elle. Mais à présent, elle savait avec certitude que cela n’arriverait pas. Si elle devait rester dans cet appartement, il serait indispensable d’instaurer des règles strictes, des limites. Par exemple, l’interdiction absolue de tout rapprochement.
Elle lui saisit la main et la lui posa sur sa cuisse à lui.
— Pour le bien du bébé, je pense qu’il est préférable de nous en tenir à une relation platonique. Ainsi, les choses seront claires.
— Tu ne peux pas me reprocher d’avoir essayé… fit-il remarquer.
Cette fois, hélas, elle commit l’erreur de le regarder, ce qui était stupide. Qu’il aille au diable, lui et son maudit sourire ! Lui et son regard langoureux…
— Alors installe-toi dans ma chambre, reprit-il. Je dormirai sur le canapé de la pièce qui me sert de bureau.
Elle s’apprêtait à protester quand le téléphone de Tony sonna. Il sortit l’appareil de sa poche, consulta l’écran et marmonna un juron.
— C’est Nonno, annonça-t-il en se levant pour gagner la cuisine. Il faut que je réponde.
Lucy n’avait jamais rencontré le grand-père de Tony, mais elle avait entendu tant d’histoires à son sujet que, d’une certaine façon, il lui semblait le connaître. Elle songea soudain qu’elle ne l’avait pas vu au mariage. C’était étrange car, d’après Tony, la famille lui tenait à cœur et il se faisait un devoir d’assister à tous les grands événements.
Question : pourquoi n’était-il pas venu au mariage ?
Tony réapparut au bout d’une minute à peine.
— C’était ma mère, en fait, déclara-t-il en glissant l’appareil dans sa poche. Elle est allée voir Nonno pour s’assurer qu’il allait bien. Ils aimeraient que nous passions les voir demain, pour discuter un peu.
La jeune femme tressaillit. L’idée de rencontrer cette famille, surtout si vite, la remplissait de terreur. Une angoisse qu’elle eut apparemment du mal à dissimuler, car Tony s’empressa d’ajouter :
— Ne t’inquiète pas. J’ai expliqué que nous avions un tas de choses à mettre au point et que j’appellerais quand nous serions disponibles pour y aller.
Pourquoi pas à la saint-glinglin ?
Si elle avait pu voir dans une boule de cristal le déroulement des événements, jamais elle n’aurait pris cet avion pour Chicago. Elle aurait géré la situation seule, comme une grande, et certainement pas comme une ado éperdue d’amour. Mais dans la situation où ils étaient à présent, pourquoi retarder l’inéluctable ? Tout ce qu’elle pourrait faire, c’était s’excuser, en espérant que ce Nonno et sa bru auraient pitié d’elle.
— En fait, je préférerais les rencontrer au plus vite, dit-elle.
Il fronça les sourcils, visiblement surpris.
— Mais rien ne presse, voyons !
— Je suis responsable de tout ce gâchis, et je suis prête à assumer mes actes.
— Tu ne crois pas que tu es un peu trop sévère avec toi-même ?
L’était-elle ?
— Mets-toi un peu à la place de ta famille : que ressentirais-tu si tu avais un fils sur le point de se marier et qu’une femme que tu ne connais ni d’Eve ni d’Adam surgissait au beau milieu de la cérémonie en affirmant être enceinte de lui ? N’aurais-tu pas envie de savoir qui est cette femme ? Ce qu’elle est venue faire ?
— Tu parles comme si tu étais seule dans l’histoire ! rétorqua-t-il. Tu sais ce qu’on dit : « Il faut être deux pour danser le tango. » Je suis aussi responsable que toi.
— N’empêche que cela ne sert à rien de repousser cette rencontre.
— Bon, si tu y tiens…
Il avait cédé avec un simple haussement d’épaules. Lucy secoua la tête : elle y tenait, oui, mais juste parce qu’elle voulait se comporter de façon correcte vis-à-vis de ces gens.
— Est-ce que ton grand-père va bien ? demanda-t-elle.
Il la dévisagea, les sourcils froncés.
— Pourquoi cette question ?
— Parce qu’il ne me semble pas l’avoir vu à la cérémonie, tout à l’heure. Je me suis dit qu’il était peut-être souffrant.
— Non, il va bien. Nonno est juste une tête de mule.
Comment fallait-il interpréter cette réponse ? Elle s’apprêtait à lui poser la question quand le portable sonna de nouveau. De nouveau, il le sortit de sa poche, consulta l’écran et appuya sur une touche en marmonnant un juron. Il allait remettre l’appareil dans sa poche quand la sonnerie retentit encore. Une fois de plus, il refusa l’appel et, cette fois, mit le téléphone en silencieux avant de se tourner vers Lucy.
— Alors, tu restes ?
— Il faut juste que j’appelle maman pour lui dire qu’elle n’a pas besoin de venir me chercher à l’aéroport et que je ne dormirai pas sur son canapé ce soir, répondit Lucy.
— Parce qu’elle te fait dormir sur le canapé ? s’étonna-t-il en fronçant les sourcils.
— C’était ça ou par terre…
Elle se demanda si cela aurait été moins confortable, en vérité, même avec les bestioles en tout genre qui devaient infester le vieux tapis. Les amis de sa mère, si on pouvait les appeler ainsi, étaient tous des paumés, accros soit à la drogue, soit à l’alcool.
— Elle aurait pu prendre le canapé et te laisser son lit, sachant que tu es enceinte, lâcha Tony.
S’il avait connu le style de vie que menait sa mère, sans doute n’aurait-il pas prononcé ces paroles. Et puis, Dieu seul savait quelle infection inavouable Lucy aurait pu attraper dans le lit de sa mère…
Il ignorait tant de choses sur elle et ses origines ! songea Lucy. Et, à vrai dire, cela valait mieux. Car s’il savait qu’elle ne roulait pas sur l’or, il n’imaginait pas pour autant dans quelle misère Lucy avait vécu, enfant : les déménagements incessants d’un taudis à l’autre, la faim, parfois, quand l’argent manquait pour acheter de la nourriture, et le défilé incessant des hommes de toutes sortes qui se succédaient dans la chambre de sa mère…
Mais le passé était le passé. Lucy avait tourné la page.
Lorsqu’elle était avec Tony et qu’ils discutaient ensemble, c’était surtout de lui qu’ils parlaient, de son travail et de sa famille. Ce qu’elle avait pu lui raconter sur sa vie à elle ne devait pas excéder dix minutes de conversation. Il savait qu’elle n’avait aucun contact avec son père, mais il en ignorait la raison. Il savait aussi que sa mère et elle ne s’étaient jamais très bien entendues.
Il ignorait que cette animosité avait commencé quand Lucy avait huit ans à peine. A cette époque, sa maman la laissait déjà seule lorsqu’elle sortait le soir et ne rentrait qu’au matin. Il ignorait aussi que les « amis » de sa mère regardaient souvent Lucy avec un regard lubrique en lui murmurant des choses obscènes. Sa mère affirmait que c’était la faute de la petite fille, que celle-ci incitait à ce genre de comportements parce qu’elle émettait des « signaux ». Naïve et candide, Lucy la croyait alors. Et elle se disait qu’un jour, sans doute, elle deviendrait comme sa mère, qu’elle était programmée ainsi et que tel était son destin.
Elle se demanda ce que Tony penserait d’elle s’il connaissait la vérité. S’il l’apprenait, ne redouterait-il pas l’influence de ce milieu sur l’ADN du bébé ? Et sa famille, comment réagirait-elle ?
— En tout cas, avec moi, il n’est pas question que tu dormes sur le canapé, dit Tony avec douceur, mais fermeté.
Le bien du bébé, seul cela importait pour lui…



- 3 -
En théorie, Tony aurait dû être en vacances pour sa lune de miel durant les sept prochains jours. Il n’en avait pas moins certaines affaires à régler, aussi, le lendemain matin, après s’être entraîné une heure dans sa salle de gym préférée, se rendit-il au bureau. Sa famille ne lui ficherait pas la paix, il s’y attendait. Après d’innombrables appels et textos qu’il avait laissés sans réponses, tout ce petit monde avait enfin cessé de le harceler aux alentours de 22 heures la veille, pour recommencer dès 8 heures du matin. Il adorait sa famille, qui était prête à faire n’importe quoi pour lui, il le savait, mais elle était trop curieuse, et trop envahissante. Traits de caractère typiquement italiens, sans doute, à moins que ce ne soit le lot de toutes les familles nombreuses. Bref, cette façon qu’avaient les uns et les autres de se mêler de sa vie privée, il en avait plus qu’assez !
Il faudrait pourtant bien faire avec ! Il songea avec un sourire qu’il aurait pu organiser une conférence de presse, mais il avait préféré venir au bureau en prévision de l’assaut. Et puis, il tournait en rond chez lui, à attendre le réveil de Lucy. La veille au soir, après un repas chinois, elle s’était tout de suite couchée parce qu’elle tombait de sommeil. Ce matin, quand il était parti, cela faisait plus de douze heures qu’elle dormait.
Il n’arrivait toujours pas à croire que la mère de Lucy ait pu laisser dormir sa fille enceinte sur le canapé. Certes, toutes deux ne s’entendaient pas, mais quel manque d’égards, tout de même ! Si elle répugnait à lui céder son lit, elle aurait au moins pu lui acheter un matelas gonflable…
En fait, songea-t-il, il ne savait pas grand-chose de cette femme. La famille de Lucy avait toujours été un sujet tabou. A présent, toutefois, il allait devoir rencontrer cette mère mystérieuse. Cela paraissait inévitable. N’était-il pas le père de son futur petit-enfant ?
Il n’en avait pas encore pris conscience. Dans trois mois, il serait père. Lucy et lui devaient encore parler de tant de choses, ils avaient tant de décisions à prendre ! Au point qu’il ne savait même pas par où commencer…
A cet instant, la sonnerie du circuit interne retentit. Il appuya sur le bouton.
— Rob et Nick sont là, fit la voix de sa secrétaire. Apparemment, c’est urgent.
Il soupira. C’était parti ! L’écran de l’ordinateur affichait 9 h 15. Eh bien, ils n’avaient pas perdu de temps !
Allons-y ! Premier round.
La porte s’ouvrit et ses cousins entrèrent. Dire que encore six mois plut tôt, ils étaient tous les trois célibataires sans enfants ! Aujourd’hui, deux d’entre eux étaient mariés et tous trois étaient en attente d’un bébé. Tout ça à cause de Nonno…
— Bien ! dit Nick en s’installant confortablement dans le fauteuil en cuir, face au bureau de Tony. Dois-je libérer une date sur mon agenda ?
— Pourquoi ? demanda Tony, sur ses gardes.
— Eh bien, pour le mariage ! répondit Rob, qui était resté debout derrière Nick, les bras croisés.
— A votre place, je ne compterais pas trop là-dessus.
— Quoi, tu ne vas pas l’épouser ? s’étonna Nick. Toi, l’homme parfait, qui fait toujours ce qu’il convient de faire ?
— Etant donné l’état de cette fille, j’étais sûr que tu aurais déjà arrêté une date, renchérit Rob.
— J’y travaille, affirma Tony.
— Ah… Et au fait, as-tu réussi à savoir pourquoi elle était partie ? s’enquit encore Nick. Et pourquoi elle a mis si longtemps à te parler du bébé ?
— Est-ce que tu es sûr, au moins, qu’il est de toi ? ajouta Rob.
— Oui, j’en suis sûr. Quant aux raisons qui l’ont poussée à partir, puis à revenir, elles ne regardent que nous.
— Je suppose qu’elle affirme que ce n’était pas prémédité, lança Rob.
Tony le foudroya du regard.
— C’était un accident ! asséna-t-il. Lucy n’est pas plus intéressée que moi par le mariage.
— C’est ce qu’elle dit, marmonna Rob.
— Et c’est la vérité !
— Comment peux-tu en être aussi certain ? insista Nick. Peut-être que c’est un coup monté…
Tony réprima un sourire. Un coup monté ? Lucy ? Cette fille n’avait pas un gramme de perversion dans le sang.
— Non, assura-t-il. Hier, elle était prête à retourner en Floride. Elle avait réservé un vol de retour et n’avait pas emporté d’affaires avec elle.
— Peut-être savait-elle que tu lui demanderais de rester ?
— Que je le lui demanderais ? Mais j’ai pratiquement dû la supplier de rester à Chicago et de s’installer chez moi ! Par ailleurs, sachez qu’elle a refusé tout net ma demande en mariage.
— Parce que tu l’as déjà demandée en mariage ? fit Rob, surpris.
— Oui. Pour le bébé, c’est la meilleure solution.
— Et elle a dit non ? s’étonna Nick, sceptique. Je ne comprends pas pourquoi.
— Je sais que tout ça doit vous paraître incompréhensible, mais Lucy a été très claire dès le départ. Elle n’a jamais voulu d’une relation stable et exclusive. Elle est farouchement indépendante, et pragmatique. L’amour la fait fuir.
— C’est un garçon ? s’enquit soudain Rob.
Il le regarda fixement.
— Nous n’en savons rien. Lucy n’a pas voulu demander.
— Et si c’en est un ?
— Si c’en est un, je toucherai le jackpot. Pourquoi est-ce que je m’en priverais ?
Car l’héritage de Nonno n’était rien de moins que son billet pour la liberté. Sans compter que cet argent serait bien utile, avec l’arrivée de l’enfant.
— Oui, mais imagine qu’elle s’obstine à ne pas vouloir t’épouser ?
— Il faut que vous compreniez… Vous deux, vous êtes mariés, et heureux en couple l’un comme l’autre. Vous avez même renoncé à trente millions de dollars par amour.
— Et toi, tu n’aimes pas Lucy ? interrogea Nick
— Mes sentiments n’ont rien à voir là-dedans, rétorqua Tony. Ce qui importe, c’est ce que ressent Lucy, parce que, dans l’immédiat, c’est elle qui décide.
— Vous allez donc juste vivre ensemble, conclut Rob.
— Pour l’instant, oui. Du moins jusqu’à la naissance du bébé.
— Et après ?
— Elle est de retour depuis moins de vingt-quatre heures Nous n’avons pas encore eu le temps de parler d’avenir. Nous allons le faire, il n’y a pas le feu…
— Tu ne crois pas que tu as intérêt à te dépêcher ? demanda Nick.
— Non, nous avons tout notre temps.
— Tu sais, Terri n’a pas encore accouché et notre bébé est déjà inscrit sur liste d’attente pour l’école.
— Ce n’est plus comme à l’époque où nous étions petits, expliqua Rob. Pour espérer pouvoir envoyer son enfant dans un bon lycée, tu dois d’abord le placer dans une école primaire réputée ; mais, pour ça, il faut qu’il soit passé par une des meilleures écoles maternelles.
Tony secoua la tête, écœuré. Il ne savait même pas encore s’il avait envie d’envoyer son enfant dans une école privée. Adolescent, lui-même aurait donné n’importe quoi pour fréquenter l’école publique et passer incognito. Là, à la moindre bêtise ou au moindre mal de ventre, toute sa famille se retrouvait au courant et, chaque fois qu’il cherchait à enfreindre les règles, ses frasques parvenaient aux oreilles de ses parents. Il n’avait pas eu le choix, il avait dû s’y soumettre, en fin de compte. Non qu’il ait jamais eu le projet de devenir délinquant, mais on avait toujours exigé beaucoup de lui. Il fallait dire qu’il était l’enfant mâle le plus âgé. Sa cousine Jessica, la sœur de Nick, avait un an et demi de plus que lui, mais ce n’était qu’une fille…
Il réprima un sourire. Aujourd’hui encore, la famille observait chacun de ses faits et gestes et était prête à le rappeler à l’ordre à la moindre incartade… Toute la famille t’admire, affirmait son père. C’est ton devoir de montrer l’exemple.
Et étant lui-même l’aîné de trois frères, Antonio senior savait de quoi il parlait !
Les choses se passaient ainsi, dans la famille Caroselli, et aucun sacrifice n’était trop important. Tony avait dû se résoudre à travailler pour les Chocolats Caroselli, même si cela n’était pas son premier choix de carrière, ni même le second ou le troisième, mais il s’agissait d’une tradition familiale, alors… Seulement, à présent, il commençait à en avoir assez des traditions et des obligations. Il approchait à grands pas de la quarantaine, n’avait-il pas le droit de vivre sa vie, de décider de son destin ? Ou devrait-il attendre d’avoir l’âge de Nonno pour cela ?
— Lucy et moi, nous ne voulons rien précipiter, expliqua-t-il à ses cousins. Et les choses nous seraient plus faciles si vous vouliez bien, tous autant que vous êtes, nous donner le temps et l’espace nécessaires pour réfléchir à tout ça tranquillement.
— Nous ne voulons que ton bien ! assura Nick.
Il n’en doutait pas, mais avec leur façon de se mêler de tout, ils rendaient les choses plus angoissantes qu’elles ne l’étaient.
— Nous sommes aussi venus te voir pour autre chose, indiqua Rob. C’est à propos de Rose. En fait, nous sommes inquiets, tous les deux.
Rose Goldwyn était la fille de la secrétaire historique de Nonno, Phyllis. L’automne précédent, elle s’était présentée chez eux parce qu’elle cherchait un emploi et, par reconnaissance envers sa mère, Phyllis, après vingt années de bons et loyaux services pour les Chocolats Caroselli, ils s’étaient fait un devoir de l’embaucher. Hélas, Rose n’était pas sa mère. Elle accomplissait certes un travail satisfaisant, mais à la différence de Phyllis, qui faisait presque partie de la famille, elle ne s’était jamais intégrée. Il y avait quelque chose chez elle de… toxique. Un sentiment partagé, comme avait pu le constater Tony, par une bonne partie de la famille, ainsi que par nombre des employés de l’entreprise.
— Megan s’est confiée à moi hier, reprit Rob.
Megan, sa petite sœur, venait d’acquérir son premier bien immobilier et elle avait pris Rose comme colocataire.
— Elle trouve le comportement de Rose un peu bizarre ces derniers temps.
— Ces derniers temps ? fit Nick. Depuis le jour où nous l’avons engagée, cette fille me fait peur.
Un aveu d’autant plus inquiétant que Nick faisait partie de ces gens qui s’entendent avec tout le monde. S’il parlait ainsi de Rose, c’était vraiment que quelque chose clochait.
— D’après Megan, elle s’intéresse d’un peu trop près à notre famille, reprit Rob. Elle pose par exemple toutes sortes de questions sur Nonno et Nonna.
— Quel genre de questions ? s’enquit Tony.
— A quoi ils ressemblaient, s’ils avaient fait un bon mariage…
Tony haussa les sourcils. C’était étrange, en effet…
— Pourquoi cet intérêt pour le mariage de nos grands-parents ? En quoi cela la concerne-t-il ?
— Il y a plus singulier encore. Figure-toi qu’elle a demandé à Meg si elle n’avait pas de vieux films de la
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